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CHAPITRE PREMIER

Le jeune prince Ryad Bin Aziz Al-Whaleed se réveilla d’excellente humeur. Pour sa première nuit à Beyrouth, il avait dormi comme un loir. Arrivé la veille au soir de Riyad, il avait d’abord profité d’une somptueuse créature qui, pour 5 000 dollars, lui avait offert tous ses orifices naturels. Ryad Al-Whaleed était ravi de retrouver le charme sulfureux de cette ville qui faisait fantasmer tous les Saoudiens, étouffés dans le carcan du wahhabisme, où tous les plaisirs de la vie étaient interdits.

À cette satisfaction hédoniste se mêlait une fierté légitime : son oncle, le prince Mikrin Al-Saoud ben-Abdelaziz, demi-frère du roi Abdallah, responsable du General Intelligence Department1, l’avait chargé de prendre la direction du poste de Beyrouth, dirigé par un simple haut fonctionnaire du royaume, Fouad El-Rorbal, afin d’accomplir une mission de la plus haute importance. Jusqu’à ce jour, le jeune prince Al-Whaleed, membre du cabinet de son oncle, s’occupait des relations avec les Services étrangers. Ce qui consistait essentiellement à emmener au restaurant des délégations de barbouzes pressées de
quitter ce pays sinistre, sans aucune distraction, où les femmes étaient inaccessibles et quasi invisibles, n’ayant même pas le droit de conduire... Fouad El-Rorbal était un fonctionnaire sérieux et obéissant, qui faisait régulièrement le tour des différents Services libanais, une valise de billets à la main, pour nourrir ses comptes rendus, mais pour cette mission, le prince Mikrin voulait quelqu’un d’absolument sûr, de son sang.

Ryad Al-Whaleed s’étira, face à l’énorme écran plasma de télévision accroché au mur, en face du lit, et bloqué sur CNN, sans le son. On l’avait installé dans la plus belle suite de l’hôtel Bristol, dans Hamra, à un jet de pierre de l’ambassade. Deux cents mètres carrés de luxe raffiné. Il appuya sur une sonnette, afin de prévenir qu’il était réveillé. Euphorique, il repensa à la conversation avec son oncle, dans son diwan, autour d’une bouteille de Chivas Régal. Dans l’intimité, les Saoudiens buvaient comme des trous.

– Sa Majesté – que Dieu le protège –, avait-il révélé à son neveu, a pris une décision de la plus haute importance qui doit rester secrète.

Ryad Al-Whaleed avait attendu la suite, suspendu aux lèvres de son oncle. Ce dernier avait baissé la voix pour annoncer :

– Il faut renvoyer à Shatan2 ce chien hérétique de Hassan Nasrallah !

On sentait qu’il avait du mal à prononcer ce nom honni. Ryad Bin Aziz Al-Whaleed, en dépit de la climatisation féroce, avait senti une perle de sueur couler le long de son dos.

Le sayyed3 Hassan Nasrallah, chef du Hezbollah libanais depuis 1992, à la suite de l’assassinat par les Israéliens de son prédécesseur Abbas Moussaoui, était devenu depuis la guerre éclair de juillet 2006 la
coqueluche du monde arabe, l’homme le plus populaire de la région. Sa milice avait tenu tête à l’armée israélienne, qui avait envahi le Sud-Liban suite à une opération du Hezbollah dans le nord d’Israël, le 12 juillet, s’étant soldée par la mort de huit soldats de Tsahal et l’enlèvement de deux autres. Le Hezbollah avait ensuite, à partir du Liban sud, lancé des milliers de missiles sur Israël. Désarçonnés par la résistance imprévue des miliciens au drapeau jaune frappé d’une kalachnikov, les Israéliens avaient stoppé leur offensive, perdant une cinquantaine de blindés, et avaient dû accepter un humiliant cessez-le-feu imposé par l’ONU. Leur aviation avait pourtant écrasé le Liban sous des tonnes de bombes, provoquant des dégâts considérables. Une partie de la banlieue sud de Beyrouth, peuplée principalement de chiites, avait été aplatie – 254 immeubles rasés –, les villages du sud du Liban transformés en tas de gravats, et plus de mille civils libanais avaient trouvé la mort dans ces bombardements, en dépit des bombes « intelligentes ». Cela, au moment où le Liban émergeait de l’interminable cauchemar de la guerre civile et de l’occupation syrienne. Les bombes israéliennes avaient fait revenir le pays vingt ans en arrière, détruisant de nombreuses infrastructures et déplaçant un million de réfugiés. Exsangue, après cette guerre « éclair », le Liban pansait ses plaies et se préparait à une énième reconstruction.

Et pourtant, Hassan Nasrallah, l’homme qui avait déclenché ce cataclysme, était devenu le leader le plus populaire du monde musulman.

Or, c’était un chiite !

Depuis quatorze siècles, sunnites et chiites se livraient une guerre féroce. Les chiites, environ 10 % des musulmans, se trouvaient surtout en Iran et en Irak, mais représentaient 35 % de la population du Liban... Exécrés par les sunnites, c’est-à-dire presque tout le monde arabe, ils relevaient la tête. Dans beaucoup de
foyers sunnites, on avait décroché la photo d’Oussama Bin Laden pour la remplacer par celle de Hassan Nasrallah.

Pour le roi Abdallah d’Arabie Saoudite, gardien des lieux saints et chef de file des sunnites, c’était l’horreur absolue, l’humiliation suprême.

Si on ne les arrêtait pas, nul ne savait ou allaient s’arrêter ces hérétiques.

Pétrifié de respect et d’émotion, le jeune Ryad Bin Aziz Al-Whaleed n’avait pu que demander :

– Que dois-je faire pour mener à bien ce projet ?

Le prince Mikrin Al-Saoud l’avait rassuré.

– Tu ne seras pas seul. Dans sa très grande sagesse, notre roi a décidé de s’allier aux Juifs et aux croisés pour mener cette tâche à bien.

Le jeune Saoudien n’avait pu s’empêcher de sursauter.

– Aux Juifs ?

Il avait l’impression que le ciel lui tombait sur la tête. Certes, officiellement, et pour ne pas déplaire aux Américains, le roi Abdallah soutenait du bout des lèvres un « plan de paix » entre Israël et les Palestiniens. Mais tous savaient que, dans le secret de son cœur, il rêvait de rejeter tous les Israéliens à la mer, pour reconquérir Al Qods4, la Très Sainte, et rendre leurs terres aux Palestiniens, de vrais croyants.

– Les Juifs souhaitent autant que nous la mort de ce chien de Hassan Nasrallah, avait enchaîné le prince Mikrin. Nos alliés de Washington aussi. Tu vas donc partir à Beyrouth, sous couvert d’une mission diplomatique, et tu aideras nos deux alliés. Les Israéliens sont très forts mais ils ont besoin de nous. Au Liban, ils ont perdu beaucoup de contacts. Les Américains aussi.

Écrasé par l’importance de sa tâche, Ryad Al-Whaleed avait osé demander à son oncle :


– Quel sera notre rôle dans ce projet ?

– Fouad El-Rorbal te mettra au courant. Il a infiltré des hommes de mon Service dans les équipes du Croissant-Rouge qui opèrent au Liban sud, pour nous aider à la reconstruction. Ces agents, qui sont en contact avec la population chiite et le Hezbollah, ont pour mission de recruter des informateurs permettant de « cerner » Hassan Nasrallah. C’est toi qui traiteras ces « sources » et qui rendra compte à ceux qui sont associés à ce projet. –

Ryad Al-Whaleed s’était alors permis une timide remarque.

– Mon oncle, les Juifs n’ont pas réussi à se débarrasser de Nasrallah en dépit de leurs moyens...

Le prince Mikrin, Al-Saoud avait balayé l’objection.

– Ils n’ont aucune source au sein du Hezbollah. Ce sera à toi de leur en fournir.

– Si Dieu le veut, ce sera fait, mon oncle, avait approuvé le jeune Saoudien.

La veille, à son arrivée à Beyrouth, Fouad El-Rorbal était venu le chercher à l’aéroport, dans la voiture blindée de l’ambassade, et, avant de l’emmener au Bristol où l’attendait une pute recrutée par ses soins, l’avait mis au courant des derniers développements.

Mustapha Al-Khobar, un de ses hommes infiltrés dans le Croissant-Rouge, avait recruté un informateur potentiel, Sohbi, membre du Hezbollah au village de Khia, qui avait perdu toute sa famille dans les bombardements israéliens. Il semblait en éprouver une certaine amertume. Du coup, Mustapha lui avait fait un don de 10 000 dollars au nom du Croissant-Rouge. La relation entre les deux hommes s’était étoffée et ils s’étaient revus à Beyrouth, où Sohbi était venu assister à une réunion des cadres du Hezbollah. C’est en déjeunant avec le chiite dans une pizzéria de la Corniche que l’agent saoudien avait découvert que le militant hezbollah savait beaucoup de choses sur Hassan
Nasrallah, participant même parfois à sa sécurité rapprochée. La « source » idéale.

Lors du dernier rendez-vous, l’agent saoudien avait proposé au jeune Hezbollah de rencontrer quelqu’un d’important qui pourrait lui procurer beaucoup d’avantages matériels. L’autre avait accepté. C’est là que Ryad Al-Whaleed intervenait. C’est lui qui allait se rendre à ce prochain rendez-vous, où la « source » hezbollah serait basculée sur un agent de la CIA. Miracle, Sohbi parlait bien anglais. Tout avait été arrangé avec la CIA de Beyrouth et Ryad Al-Whaleed n’avait plus qu’à se rendre au rendez-vous. Fixé à Byblos, dans une zone chrétienne, par sécurité, il aurait lieu le jour même, à sept heures du soir, au restaurant Pepe Abed.

Cela excitait beaucoup le jeune prince saoudien. Enfin, il allait pratiquer vraiment le métier d’espion. Il réalisa soudain qu’une érection impressionnante jaillissait de son ventre. Effet retard du Viagra dont il s’était bourré avant son rendez-vous de la veille. Une poignée de dollars dans une main et une boîte de Viagra dans l’autre, il avait simplifié à l’extrême sa vie sexuelle.

Un coup timide fut frappé à la porte où s’encadra une ravissante Tanagra au minois triangulaire, vêtue d’une blouse blanche. La bonne philippine choisie par l’ambassade pour prendre soin du prince Al-Whaleed.

– Your bath is ready, sir5 ! annonça-t-elle d’une voix enfantine, en semblant ne pas voir la colonne de chair qui s’élevait du lit.

Ryad Al-Whaleed n’hésita pas une seconde, faisant signe à la fille d’approcher.

Elle obéit et il l’attrapa par sa blouse, l’attirant sur le lit. Il put constater qu’elle avait maquillé sa grosse bouche et qu’elle ne portait rien sous le vêtement.

Convenablement dressée.

Bien calé sur ses oreillers, Ryad prit la fille par les
hanches, relevant du coup sa blouse, découvrant son ventre orné d’un triangle de fourrure noire soigneusement taillé. D’elle-même, la Philippine prit la base du membre dressé vers le plafond et en plaça l’extrémité contre son sexe. Ce simple contact fit disjoncter Ryad Al-Whaleed.

Le hurlement de la petite Philippine fit trembler les murs. Appuyant sur ses hanches des deux mains, le Saoudien l’avait empalée d’un seul coup sur son sexe imposant, congestionné par le Viagra.

Pour lui, une femme n’était qu’un objet de plaisir, à mi-chemin entre la poupée gonflable et l’animal. Un peu calmé par ce manchon brûlant enserrant son membre, il arracha les boutons de la blouse, découvrant une poitrine ronde, probablement refaite, et se mit à la pétrir, tirant furieusement sur les bouts de seins, tout en donnant de grands coups de reins, comme pour ouvrir en deux sa partenaire.

La Philippine retenait ses larmes, se mordait les lèvres pour ne plus crier. Si elle se plaignait, elle était virée.

Enfin, Ryad Al-Whaleed ressentit comme une secousse électrique dans le bas-ventre en donnant un ultime coup de reins. Retombant sur les draps, il écarta d’un geste brutal la Philippinne, trop heureuse de s’arracher à ce pal qui la brûlait.

Il sauta alors du lit et gagna la salle de bains, son érection toujours intacte...

De l’eau bouillonnait dans un grand Jacuzzi, entouré de boiseries où étaient incrustés de nombreux miroirs. Il se laissa glisser dedans et ferma les yeux. Pour l’instant, il n’avait plus qu’un souhait : que l’effet du Viagra se dissipe. La Philippine le rejoignit, ayant séché ses larmes, et s’agenouilla dans le Jacuzzi pour le masser, toujours sans un mot.

Le contact de l’eau chaude sur son sexe à vif était insupportable, mais Ryad Al-Whaleed, les yeux
fermés, se laissait faire. Il tâta son sexe : même l’eau chaude n’arrivait pas à le faire débander. Il fallait trouver autre chose.

Il se remit debout dans une gerbe d’éclaboussures et attrapa la Philippine en crochant deux doigts dans son sexe. Sans un mot, il la jeta sur une banquette de cuir noir installée face à un miroir, à côté du Jacuzzi, bras et jambes pendant dans le vide. Il enjamba la banquette à son tour, se plaçant derrière la fille. Le miroir lui renvoya l’image du membre tout rouge, raide comme un mât, et il se sentit très viril. Morte de peur, paralysée, la Philippine s’attendait au pire. Lequel se produisit.

Après avoir placé son sexe à l’entrée des reins de la jeune femme, Ryad Al-Whaleed se laissa tomber de tout le poids de ses quatre-vingt-dix kilos.

La Philippine éprouva une brûlure atroce et se mit à pousser des cris horribles. Affalé sur elle, enfoncé jusqu’ à la garde, Ryad se dit que cette fois, il allait venir à bout de son érection. Son membre était pris dans un étau. Il se retira brusquement pour replonger, de plus en plus vite, jusqu’à ce qu’à nouveau il éprouve une sorte d’orgasme, un peu plus complet que la fois précédente.

Hélas, lorsqu’il se retira, son membre était encore dur comme une pierre...

Furieux, il congédia la Philippine d’un rouh6 ! sec et plongea sous la douche, ouvrant l’eau froide à fond. Il cria d’abord, puis, enfin, vit son sexe perdre de sa raideur...

Lorsqu’il émergea de la douche, la Philippine était là pour lui tendre une serviette.

Dix minutes plus tard, il claquait la porte de la suite après avoir jeté à la fille une poignée de billets. Il avait largement le temps de passer à l’ambassade avant de se rendre à Byblos. Fouad El-Rorbal le brieferait une dernière fois.
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Ryad Bin Aziz Al-Whaleed contemplait le disque rougeoyant du soleil en train de disparaître, avalé par la surface paisible de la Méditerranée. La vieille tour en ruines marquant l’entrée du port de Byblos se découpait comme en ombre chinoise dans le crépuscule. Un bateau pénétra dans le port, gagnant le quai en contrebas du restaurant Pepe Abed, déclenchant quelques vaguelettes d’eau bleue. En trois semaines de travail acharné, les habitants du port étaient venus à bout de la nappe de mazout échappée de la centrale de Beyrouth bombardée par les Israéliens. Des flots de pétrole noirâtre qui avaient pollué toute la côte, au nord de Beyrouth. Byblos, qui, l’été, ne désemplissait pas, était devenue une ville morte. Les pêcheurs ne sortaient plus en mer, les touristes, bien entendu, avaient fui et les Beyrouthins restaient terrés chez eux. Par peur d’abord des bombardements israéliens, puis de la pollution. Les premiers jours, une couche de trente centimètres de pétrole flottait sur la mer... À force de pomper, on en était venu à bout, puis les courants avaient emporté la nappe plus au nord, vers Tripoli, et il ne restait plus que quelques rochers recouverts d’une couche gluante et nauséabonde. Seule une petite partie du port, isolée par un boudin flottant rouge, restait encore à traiter, en contrebas de l’hôtel Byblos-sur-Mer.

La Méditerranée était redevenue bleue, mais les clients n’étaient pas revenus.

Ryad Al-Whaleed était presque seul sur la terrasse de Pepe Abed. En cette fin de journée, le petit port était d’un calme lugubre, tous les bateaux de pêche amarrés au quai, peu de gens dehors et des terrasses vides. Même le centre artisanal Eddeland, jouxtant le port, était désert, la plupart des boutiques fermées. Inquiet, Ryad Al-Whaleed regarda autour de lui, craignant
d’avoir raté le rendez-vous. Pourtant, sur les instructions de Fouad El-Rorbal, il avait pris soin de poser sur la table un exemplaire du quotidien Al Akhbar, l’organe du Hezbollah, peu courant dans cette zone chrétienne.

La sonnerie de son portable fit sursauter le jeune Saoudien, qui se jeta sur l’appareil.

– Aiwa7 ?

– Mohammed ?

C’était le pseudo choisi pour lui par Fouad El-Rorbal.

– Aiwa.

– C’est Sohbi, je suis en retard. Je ne peux pas être là avant une heure.

– Mafi machkal8, affirma le Saoudien. Je suis à l’endroit prévu.

Le militant chiite coupa et Ryad Al-Whaleed alluma une cigarette. La nuit tombait et les lampadaires du port s’étaient allumés. Il réalisa qu’il mourait de faim et appela le garçon

– Nous avons du poisson, annonça celui-ci, venez choisir.

À l’intérieur, une demi-douzaine de barracudas tenaient compagnie à quelques pageots sur un lit de glace. Heureusement que le restaurant n’avait pas de clients, il n’aurait pas eu de quoi les nourrir...

Revenu à sa table, Ryad Al-Whaleed se mit à dévorer un hommouz et une salade de tomates, pensant à sa soirée. En revenant vers Beyrouth, il s’arrêterait à Maamalsterne, le quartier des putes russes. Son poisson arriva et il inspecta la terrrasse, de nouveau inquiet. Où se trouvait l’agent de la CIA supposé le rejoindre ? Il ne le connaissait pas physiquement, mais un étranger se voyait comme une mouche dans un verre de lait. S’il ne venait pas, Ryad en serait quitte pour « traiter » lui-même la source hezbollah. D’un côté, cette idée
l’excitait, mais il se demanda s’il serait à la hauteur. Il attaqua son poisson avec appétit. Bercé par les cloches d’une église voisine, un son totalement incongru pour lui.
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Malko trépignait sur le trottoir de la petite impasse donnant rue de Rome, à Beyrouth ouest, La Mercedes promise par Rajjik Maatoub, le loueur de voitures collaborateur de la CIA, était en retard. De plus d’une heure. À côté de lui, pendu à son portable, éructant des menaces effroyables à l’encontre de son chauffeur, le géant aux yeux globuleux dansait sur place, fou de rage lui aussi. Il coupa et jura.

– Il sera là dans dix minutes, monsieur Malko. Ce n’est pas trop grave ?

– Je n’aime pas être en retard, lâcha Malko sans s’étendre.

Il n’aimait pas parler de ses missions, même si Maatoub était un contractuel de la CIA. Le loueur de voitures avait aussi pas mal de liens avec les différents moukhabarat9 libanais qui passaient tous les jours tenter de lui extorquer de petites informations. Or, la mission de Malko devait rester totalement hermétique... Même s’il n’en savait pas beaucoup à ce stade. Une fois de plus, on l’avait arraché à l’été indien d’Au-triche, la saison la plus agréable pour la chasse et les réceptions, pour l’expédier pour la seconde fois au Liban !

Arrivé la veille, il n’avait pas rencontré le chef de station de Beyrouth, Christopher Stafford, le Black qui l’avait aidé quelques mois plus tôt10. Il avait dû se contenter d’un bref rendez-vous au bar de l’Albergo, l’hôtel chic
d’Ashrafieh, avec un agent NOC11 de la CIA, implanté à Beyrouth sous une couverture de businessman, du nom de Harrisson Turner. Celui-ci lui avait transmis les premières instructions : le rendez-vous à Byblos avec un agent des Services saoudiens et un informateur libanais membre du Hezbollah, recruté par les Saoudiens. Rendez-vous pris dans le Saint-Tropez libanais, au mythique restaurant Pepe Abed, qui recevait depuis quarante ans toutes les célébrités mondiales. Le Saoudien qu’il allait rencontrer s’appelait Ryad et faisait partie de la famille royale. Malko n’osait pas croire que c’était pour ce détail qu’on lui avait confié cette mission. La CIA ne connaissait pas de telles subtilités. Le COS12 de Vienne lui avait seulement souligné que l’Agence appréciait sa grande connaissance du Liban et de la région.

Rajjik Maatoub poussa un rugissement de joie.

– Le voilà, monsieur Malko !

Une Mercedes grise venait d’entrer en trombe dans l’impasse, frôlant le mur de la pharmacie Bustros et fonçant dans leur direction comme pour l’arrivée d’un grand prix de Formule 1. Elle stoppa dans un hurlement de pneus martyrisés et le chauffeur en jaillit. Un moustachu tout maigre aussitôt agoni d’injures par Rajjik Maatoub, qui coupa ses explications volubiles et embrouillées et se tourna avec un sourire vers Malko. Celui-ci était déjà installé sur le siège encore tiède. Il redescendit vers la mer et repassa devant le Phoenicia où il logeait, s’engouffrant dans le tunnel menant à l’avenue Charles-Helou. Il faisait presque nuit déjà. Pour Byblos, il fallait compter une bonne demi-heure... Si la circulation était fluide.
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Très vite, Malko comprit qu’il devait réviser son timing. À partir d’Antelias, les voitures avançaient au pas, pare-chocs contre pare-chocs ! Il réalisa vite la cause de ce ralentissement : un peu plus loin, un pont enjambant l’autoroute de Tripoli s’était effondré sur la chaussée, frappé par des bombes israéliennes, et les voitures devaient franchir ce passage sur une seule file, ce qui provoquait un embouteillage abominable. Ensuite, la circulation redevenait fluide.

Il passa devant la route menant à la colline d’Akwar où se trouvait l’ambassade américaine. Depuis le conflit entre Israël et le Hezbollah, les Américains étaient de nouveau en pleine paranoïa.

La plus grande partie des agents de la CIA, y compris Christopher Stafford, avaient été repliés sur Chypre par hélicoptère et il ne subsistait à Beyrouth qu’une permanence squelettique.

Sa joie fut de courte durée. Juste avant un panneau indiquant JBAIL13, il dut reprendre une allure d’escargot. À El-Fidar, c’était l’autoroute cette fois qui s’était effondrée dans une vallée, et il y avait deux kilomètres de bouchon... Il trépigna intérieurement, impuissant. Impossible d’avertir le Saoudien avec qui il avait rendez-vous : il ne possédait pas son numéro de portable.
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Ryad Bin Aziz Al-Whaleed avait terminé son poisson depuis longtemps et avait même eu le temps de prendre deux cafés. Il était le dernier client du Pepe Abed et les garçons commençaient à le regarder d’un drôle d’air.


1. Services de renseignements saoudiens.


2. Satan.


3. Descendant du Prophète.


4. Jérusalem en arabe.


5. Votre bain est prêt, monsieur.


6. Va-t’en !


7. Oui


8. Pas de problème.


9. Agents des services.


10. Voir SAS n° 164, Le Trésor de Saddam.


11. Non Official Cover.


12. Chief of station.


13. Byblos, en arabe.
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